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resccnce était tellement ramifiée qu’elle était comme bipinnée. 

M. J. Gav fait remarquer que les monstruosités observées par 
ÎM. Fournier sont des luxuriances. Il en connaît une de la même 
plante, qui est tout le contraire, c’est-à-dire le résultat d’un avorte¬ 
ment. Aucun des épillcts ne s’étant développé, il ne reste que l’axe 
principal et les glunies des épillcts. Cet axe alors se recourbe en 
corne. On voit parfois cette monstruosité se répéter sur toutes les 
tiges d’une même touffe. 

M. GuiIlard demande à M. Fournier s’il a pu constater l'ordre dans 
lequel se développent, dans les échantillons monstrueux qu’il a ob¬ 
servés, les rameaux dits de luxuriance. Quant à lui, il a vu aussi de 
ces Lolium monstrueux, mais sans pouvoir les étudier au moment 
favorable pour leur examen. 

M. Fournier répond que, quand la monstruosité ou variété est très 
développée, les épillets des rameaux s’épanouissent après ceux de 
la tige principale, c’est-à-dire suivant l’ordre régressif indiqué par 
M. Guillard dans ses Etudes sur l'Inflorescence. 

M. Bal ansa dit : 


Qu’i! n’est pas rare de trouver dans le genre Lolium des épis qui res¬ 
semblent à des panicules; on voit alors deux gtumes à la base des épillets 
latéraux. Cette structure, normale pour l’épi Slot terminal, se produit d’une 
façon progressive à l'aisselle des épillets latéraux, et devient de plus en plus 
marquée vers le sommet de l'axe principal. G’est par ces anomalies que le 
genre Lolium se rapproche du genre Festuca et surtout du F. loliacea 
Huds. 


M. de Sohœnefeld, secrétaire, donne lecture de la communication 
suivante adressée à la Société : 


PLANTES USUELLES DE LA NOUVELLE-GRENADE, par M. José l ltl A VA (I). 

(Paris, 42 février 1858.) 

Chica. — Bignonia Chien II. B. K. 

Scandens glabra, ramis teretibus, foliis oppositis conjugatis, petiolo in 
cirrum simplicem producto, folioîis ovaiibus acuminatis integris gla¬ 
ti) A«/(> de M. Guillard, lue en séance. — M. Triiinii, qui a été récemment pro¬ 
clamé membre de la Société, désirant marquer sa reconnaissance pour l'honneur 
qu'elle lui a fait, présente ce travail intéressant, sur une des plantes le pins utilement 
employées dans son pays. 

Le gouvernement de la Nouvelle-Grenade, sentant l'importance d’une élude 
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bris, paniculis axillarihus amplis muitifloris pendnlis, ealyee mine 5-ilen- 
dato mine lateraliter fisso, eorôMæ iimlvo subæquali, capsula siliqui- 
formi compressa elongata lîéVi. ■ ' . .. 

La Chica est une plante vivace, gVimpante, dont les branches allongées 
et amincies s’enlacent aux plantes qui les entourent, ou s'étendent sur le sol. 
Les feuilles, lisses et luisantes, sont opposées et conjuguées -, leurs pétioles 
se prolongent en une vrille longue et simple. Les folioles sont ovales et amin¬ 
cies, et ont une tendance à devenir rouges, circonstance remarquable qui 
suffit presque pour faire reconnaître la plante. L’aisselle de ces feuilles 
porte des grappes composées d’une multitude de (leurs, dont la corolle 
empourprée, pendante, a une longueur de h a 5 centimètres. Le calice, 
quelquefois fendu sur le côté, est couronné de cinq dents presque égales 
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approfondie de la végétation dans ses vastes et fertiles provinces, a voulu que 

S 

M. Triana fit partie de la Commission géographique, chargée de lever la carte de 
la république. De 1851 à 1856, ce zélé botaniste a parcouru presque toute la 
Nouvelle-Grenade. Il Ta traversée du nord au sud et de l’est à l’ouest; il a exploré 
les plateaux situés au haut des Cordillères, les montagnes d’Antioquia, les crêtes 
escarpées de (’asto et Tüquerrès. Après avoir atteint, sur les triples Cordillères 
Andines, les pics les plus élevés, que couronne unè neige perpétuelle, et d’où la 
vue s’étend sur les vastes plaines qui se perdent dans les Pampas du Brésil et des 
Amazones, il est descendu dans les vallées brûlantes où les rivières Atrato, Saint- 
Jean, Magdalena, Cauca. Patia et Meta'ont ■creusé leur lit; il a exploré les rivages 
ée la mer Pacifique, et pénétré dans les savanes basses, marécageuses et mortifères 
du Chocô et de Barbacoas. 

Le fruit de ces courageuses pérégrinations a été la récolte d’un nombre consi¬ 
dérable de plantes, formant un herbier assez complet, bien que quelque partie en 
ait été détruite ou détériorée par suite des difficultés presque insurmontables d’un 
l°ug et pénible voyage, tant pour sortir d’un pays neuf, qui manque encore de 
grandes voies de communication, que pour transporter en Europe tous les maté- 
riaux recueillis. Car le gouvernement grenadin, convaincu que le botaniste, livré à 
ses seuls efforts individuels, éloigné du mouvement scientifique, privé de livres, 
d’indications et des autres moyens d’études, ne pouvait atteindre le succès espéré 

de ses recherches, a voulu que M. Triana vînt au foyer de la science pour y féconder 
son travail. 

Les quatre à cinq mille espèces dont se compose l’herbier, avec tout ce qui s'y 

• • 

joint, peuvent fournir ample matière à deux ouvrages distincts, à savoir : un Uro- 
r °mus de la Flore de la Nouvelle-Grenade , et un Traité des plantes usuelles du 
inètne pays. On suivrait en cela l'exemple donné par le célèbre Aug. de Saint- 
Miaire pour les plantes du Brésil. Les premiers..gcjirps et çsppceç ont été publiés 
a et la Société Botanique en a eu connaissance par la reproduction qui en a 
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{,r à Berlin dans les Plantes Culombiennçs de M. Karsten 'voy. le Bulletin, 
5 P* 317). J/auteur offre aujourd'hui le morceau suivant. comme prémices de 
■ s °n travail sur les plantes utilisées ; il réclame l'indulgence de la Société à cause de 

connaissance incomplète de la lan gue française. 
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au limbe de la corolle. Le fruit est une capsule analogue, pour la forme ex¬ 
térieure, à une silique ; elle est comprimée, allongée et lisse, et contient des 
graines ailées, adhérentes à une cloison parallèle aux valves de la capsule. 

La Chica croit dans la région chaude comprise entre le niveau de la mer 
et 1200 mètres de hauteur. Elle vient aussi dans les endroits bas et hu¬ 
mides des bords des fleuves, de l’Atrato, du Saint-Jean et du Patia du côté 
de l’océan Pacifique, ainsi que sur ceux du Meta, du Magdalena du côté 
de l’Atlantique, et dans les lieux arides et pierreux du versant des Cordil¬ 
lères, tels que Pandi, Cundai, Anapoima, etc. 

La chica du commerce est une substance féculente, <à demi-résineuse, 
d’une couleur rouge de brique, provenant de la partie parenchymateuse de 
la feuille. Elle s’obtient par un procédé analogue à celui de l’extraction de 
l’indigo. On recueille les feuilles de la plante quand elles commencent à 
rougir ou quand elles ont acquis une maturité complète, et on les laisse 
sécher. Elles sont plongées ensuite dans une certaine quantité d’eau et 
soumises à une assez forte chaleur, ou au bain-marie si c’est possible. 
Lorsque l’eau s’est emparée de la matière colorante, on y ajoute quelques 
morceaux d’écorce d 'Arrayan, nom que l’on donne à diverses plantes des 
genres Myrcia et Eugenia. L 'arrayan fait déposer la fécule rouge, qu’on 
déeante et qu’on fait sécher au soleil, pour fabriquer les boules ou les pas- 
tons de différentes grandeurs que l’on trouve dans le commerce. Ainsi pré¬ 
parée, la chica se conserve très bien, et se transporte facilement dans des 
flacons bouchés ou dans des boites de fer-blanc. 

Les anciens peuples de l’Amérique employaient la chica, ainsi que d’au¬ 
tres substances colorantes, à se peindre le corps, étrange coutume, généra¬ 
lement adoptée par quelques tribus sauvages. 

Comme on le sait, les Indiens primitifs, ou du moins ceux des régions 
chaudes, n’avaient pas coutume de se vêtir; ils se contentaient de ceindre 
leurs reins d’un morceau d’étoffe ou d’une ceinture de plumes, et le reste 
du corps servait de tableau, où l’on traçait des peintures et des hiéro¬ 
glyphes plus ou moins bizarres, qu’on augmentait ou modifiait selon 
les circonstances. Les couleurs vives et brillantes étaient les plus goûtées, 
et par cela même le rouge devait occuper la première place. Ils aimaient à 
le feire contraster avec une couleur sombre. Ils se le procuraient facile¬ 
ment en préparant la chica ou en extrayant la partie pulpeuse qui recouvre 
les graines de VAchote ou Bija ( Bixa Orellana L.) qui donne une couleur 
très semblable au rouge de chica. Le Jayua ou } agita ((Jcnipa américaine) 

leur donnait aussi une couleur bleu obscur qui faisait contraste avec les 
taches rouge vif de la chica ou de la bija. 

L’emploi de la chica chez les anciennes peuplades de l’Amérique dut 
être bien général et bien invétéré, car les restes de ces peuplades dispersées 
et disséminées, qui habitent jps forêts vjerges où ils ont pu résister avec 
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succès au joug espagnol, font encore usage de ce colorant, comme leurs 
prédécesseurs, quoiqu’ils soient restés séparés, et qu'il n’y ait jamais eu 
entre eux de communication. Les Cunas , JSoanamos , du côté de l'océan 
Pacifique, les Jiramenas, Apiayes, des bords du Meta en font également 
usage, quoiqu’ils soient séparés par la Cordillère des Andes. La plante pa¬ 
raît même avoir été chez eux l’objet d’une culture spéciale. Ce qui semble 
le prouver, c’est qu’elle est disséminée par tout le pays, et cette facilité de 
s’accommoder de tous les terrains et de s’v acclimater dans les conditions; 
de végétation les plus opposées, ne se trouve, à ce que nous croyons, que 


dans les plantes qui ont été soumises pendant longtemps à la culture. Lai 
fréquence, dans ces régions, de la Ckica et d’autres plantes que les Indiens 
emploient habituellement, est, pensons-nous, l’indice certain de l’existence 
d’une ancienne population indigène détruite après la conquête. 

Les Indiens soumis aujourd’hui au régime civil, qui ont perdu le sou¬ 
venir de l’emploi que leurs ancêtres faisaient de la ch ica pour se peindre 
eux-mêmes, conservent la coutume d’en teindre différents objets qu’ils fa¬ 
briquent, pour leur usage, avec des roseaux, des fibres végétales, etc., et 
auxquels ils savent donner des nuances variées, comme les tamis, boites et 
paniers de Cundai et Pandi, les tapis de paille de Chingalé, les hamacs de 
Casanare et de Magdaleine, les havresacs en fibres de Fi que (Fourcroya) 
d’autres endroits, etc. Leur procédé est facile et bien primitif. Ils n’ont pas 
recours à la chica préparée par l’industrie. Ils n’emploient que la décoc¬ 
tion des feuilles, dans laquelle ils plongent les objets à teindre, pendant le 
temps nécessaire pour obtenir l’intensité de couleur qu’ils veulent leur 
donner. 

La couleur que l’on obtient est belle et assez foncée dans le commen¬ 
cement; mais le temps lui enlève quelque chose de ces qualités, ainsi qu’il 
arrive à un grand nombre de couleurs d’origine végétale. Les Indiens de 
Pasto et de Timana remédient à ce défaut de la chica en la combinant avec 
de la résine. Ce composé est surtout employé dans l’ornementation d’objets 
en bois, sur lesquels on l’étend comme un vernis; il est d’une couleur rouge 
foncé, et résiste aussi bien à l’action des acides qu’à celle de l’air et du 
temps. 

La fécule employée dans la peinture à l’huile donne une couleur assez 
belle qui perd de son intensité avec le temps. Malgré cela, quelques con¬ 
naisseurs attribuent à la chica le beau coloris des draperies qu’on admire 
dans les tableaux de Vasquez. M. W.-F. Marek, consul anglais a la Nou¬ 
velle-Grenade, qui eut occasion d’apprécier le coloris qu’il obtenait dans 
Ja peinture au moyen de la chica , a voulu faire connaître cette substance 
à Londres ; mais après avoir fait quelques expériences sur le coton, la 
•aine, }a soie, le chanvre, etc., on en abandonna l’emploi, faute de moyen 
fje fixer la couleur. Sans cet inconvénient, la chica aurait pris immédiate- 
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ment une place importante parmi les produits commerciaux, parce qu’elle 
aurait remplacé avec avantage une teinture qui jusqu’à présent n’a été 

fournie que par le règne minéral. 

Les essais faits à Londres furent publiés dans la Gazette officielle delà' 
Nouvelle-Grenade ; nous y renvoyons ceux qui voudraient plus' de'ûétails' 
sur ce fait particulier. — L’obstacle rencontré dans ces expériences tieiït, 
selon nous, à l'insolubilité de la c/tica dans l’eau, dans l’alcool, lés solu¬ 
tions alcalines et autres véhicules des matières colorantes. Cette insolubi¬ 
lité, qui la laisse en suspension dans le liquide et qui empêche la réaction 

• ^ f • , ** * % ^ 

en vertu de laquelle la matière colorante pénètre les fibres, dépend, peut- 

1 ' + 

être, de la manière de la préparer. Il est probable que l’addition des écorces 
d’ Arrai/an dans le liquide rougeâtre fait précipiter, avec la matière 
colorante, la partie résineuse de la plante, produisant ainsi un composé 
insoluble. Cette idée s’appuie sur ce fait que les indigènes obtiennent 
des teintures assez bonnes et durables par l’emploi direct des feuilles au 
lieu de l’extrait commercial. Il serait bon de faire des essais avec la feuille 
de la plante, en opérant comme les indigènes le font avec succès. On pour¬ 
rait également, suivant l’idée que suggère la même préparation, tremper 
les toiles ou les fibres que l’on voudrait teindre, dans une décoction d'é¬ 
corce d ’Arrayan, avant de les soumettre a l’influence du liquide préparé 
avec les feuilles de la Chica macérées ou en décoction. Il se pourrait en 
effet que l’eau des écorces d ' Arrayan fit précipiter dans le tissu même la 
matière colorante rouge, et que de cette manière on obtint la fixité de cou¬ 
leur que l'on recherche. 

La Chica a quelques propriétés médicales dont on pourrait profiter. 
Elle est employée, comme d’autres espèces de la même famille, dans les 
cas de quelques affections syphilitiques, et cela provient peut-être de la qua¬ 
lité astringente que ces plantes possèdent. La fécule délayée dans l’eau est 
employée comme diaphorétique dans l’Orénoque, ainsique l’atteste M. Bon- 
pland. M. Manuel Quijano, médecinde Bogota, m’a assuré avoir guéri avec la 
Chica quelques pustules de la suture des lèvres, d’origine vénérienne selon 
lui. L’astringent de la chica garantit le corps des indigènes des piqûres des 
innombrables insectes qui les poursuivent comme un nuage; circonstance 


qui suffirait pour justifier cette coutume de se peindre qui semble si extra¬ 
vagante. Nous sommes portés a croire que la couche de chica qui recouvre 
comme ornement le corps nu de f Indien exposé à toutes les intempéries 
d’un climat parfois brûlant, parfois humide et parfois orageux, et qui agit 
par ses propriétés a la fois émollientes et astringentes, contribue à con¬ 
server a la peau le degré de souplesse, d’élasticité et de fraîcheur qui lui est 
necessaire. S'il en est ainsi, la fécule de Chica doit être très utile dans 
beaucoup de circonstances pour les maladies de la peau. 

La Chica étant, comme nous l’avons dit, d’elle-même ou par l’effet 
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d’une longue culture, peu sensible a diverses conditions de végétation, est, 
par conséquent, d’une venue facile dans les températures et les terrains 
divers renfermés dans les limites indiquées précédemment. On pourrait 
la reproduire facilement par graines et par la division de la souche; elle 
est d’une culture facile, qui exige peu de soins. On pourrait faire dans 
chaque plantation une récolte annuelle, si cette plante venait à être de¬ 
mandée par le commerce. 

M. Seeman, dans son Introduction à la Flore de Panama (1852), cite une 
plante tinctoriale de l’isthme, à laquelle il donne le nom de Lundia C/iica. 
Par l’épithète spécifique qu’il lui assigne et par l'usage qu’en font les habi¬ 
tants de Panama (comme l’indique le nom vulgaire Jlujita de tenir), nous 
sommes porté à croire que cette piaule n’est autre que le Bignonia. C/iica, 
rapporté au genre Lundia par ce voyageur après un nouvel examen. Sans 
connaître la description de M. Seeman, et n’ayant plus les échantillons secs 
de Chica. que nous avions apportés (ils ont été détruits avec beaucoup d’au¬ 
tres plantes, par suite de l’incurie des employés chargés de faire la visite de 
l’herbier a la douane du Havre), nous restons dans le doute sur ce point, et 
nous conservons, en attendant, le nom primitif donné à ia Chica par les 
illustres voyageurs MM. deHumboidt et Bonpland, qui en ont fait la decou¬ 
verte. 


A la suite de cette lecture, M. Guillard dépose sur le bureau un 
fruit de Crescentia Cujete, teint en diverses couleurs au moyen de 
la chica et de la bija, et offert à la Société par M. Triana. 

M. Guillard fait ensuite à la Société la communication suivante ; 


NÉGATION PHYSIOLOGIQUE, par Xf. Ach. MIILARIL 

Dans le compte rendu de la séance du 10 juillet, qui a été distribué avant- 
hier, je lis une réplique de !U. Lestiboudois (1), où ce savant m’attribue 
de ressusciter la théorie d’A. Petit-Thouars, Turpin et Gaudichnud. Si je 
crois devoir relever cette assertion, ce n’est point parce qu’elle donnerait 
le change sur ma manière de penser, ce qui importe fort peu à la science, 
frais c’est parce qu’elle infirmerait la valeur des protestations que j ai laites, 
que je renouvelle et que je ne cesserai de répéter contre quelques idées 
gratuites de nos devanciers, jusqu’à ce que des observations suffisantes 
aient décidé si ces idées sont images des faits ou erreurs de l’imagination. 
^ es t d ailleurs une question d’intérêt général, parce qu’elle plonge aux 
sources mêmes de la physiologie, et parce que, bien qu’elle ait etc discutée 
avec longueur de temps et acharnement d’esprit, elle ne s <*st pas résumée 

en conclusions claires et définitives. 

(G Voyez Je bulletin, t. IV, p. 7bh. 



